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CHIMIE OPTIQUE. — Sur les propriétés moléculaires, acquises par l'acide 
tartrique, dans l'acte de la fusion; par M. Bior. 


«_ J'ai eu l'honneur de communiquer à l'Académie, il y a six mois, les 
observations que j'avais faites sur les propriétés rotatoires manifestées par 
les molécules de l'acide tartrique ; quand il a été mis en fusion par la chaleur, 
. puis solidifié à l’état amorphe, et soumis aux épreuves Optiques, dans cet 
état. Pour compléter l'étude des modifications, que ce concours de circon- 
tances peut y produire, il fallait, après Yavoir ainsi observé en masses 
solides, le remettre en solution dans l’eau, soit seul, soit associé à d’autres 
corps, et suivre alors ses propriétés optiques, comparativement à celles 
quil possède, quand on le place dans les mêmes conditions, à l'état de 
cristal. C’est ce travail complémentaire que je viens présenter aujourd'hui 
à l'Académie. Les expériences qu'il a exigées sont trop nombreuses, et 
nécessitent des calculs numériques trop minutieux, pour que je puisse Îles 
rapporter ici, en détail. On les trouvera exposées dans le texte de mon 
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Mémoire. Pour le moment, je ne veux qu'e en indiquer la marche générale, 


et les résultats principaux. 


» M. Braconnot-a, le premier, reconnu que l'acide tartrique cristallisé, 


après avoir été exposé, pendant quelque temps, à une chaleur justement 
suffisante pour le fondre, se transforme en un corps solidifiable, encore 
acide, mauifestant des propriétés physiques et chimiques qu'il ne Héédhit 
pas auparavant. Mais cet expérimentateur ingénieux s'en est tenu à l'obser- 
vation du fait. [l n’a pas assigné le degré de température auquel la transfor- 
mation s'opérait; ni le temps nécessaire où convenable pour la produire; 
ni si elle était partielle ou totale, permanente ou passagère (1). 


Ces diverses particularités du phénomène ont été, depuis, étudiées 


méthodiquement par M. E. Fremy (2); plus tard, par MM. A. Laurent et 
Ch. Gerhardt (3). Ges savants, et tous les chimistes après eux, s'accordent 
aujourd’hui à considérer l'acide tartrique cristallisé, comme bibasique, et 
contenant 2 atomes d’eau de combinaison, lesquels forment 12 pour 100 
de son poids. On peut les lui enlever en totalité, sans désorganiser définiti- 
vement le reste de sa structure moléculaire, si on le maintient assez de 
temps à une température voisine de 180 degrés centésimaux. Le résultat 
final de cette opération, ainsi ménagée, est un corps anhydre , encore acide, 
insoluble immédiatement dans l'eau, mais qui, par un séjour prolongé dans 
ce liquide , lui reprend peu à peu les deux atomes d'eau qu'il avait perdus, 
et se reconstitue ainsi à l’état d'acide tartrique cristallisable, ne différant en 
rien du primitif (4). Toutefois, les auteurs que je viens de citer, envisagent 
diversement le mode par lequel le passage d'un extrême à l’autre s'accomplit. 
M. Fremy admet qu'il a lieu par phases intermittentes, et définies. Selon lui. 


(1) Annales’ de Chimie et de Physique, tome XLVII, page 299; 1831. 

(2) Annales de Chimie et de Physique, tome LXVIIT, page 353 ; 1838. 

(3) Comptes rendus des travaux de Chimie; par MM. A. Laurent et Ch. Gerhardt ; 
cahiers de janvier et d’avril 1849. 

(4) Cette complète identité de restitution avait été, je crois, jusqu’ici, présumée plutôt 
que prouvée. C’est pourquoi j'ai jugé nécessaire de la soumettre à une épreuve rigoureuse. 
J'y ai employé une masse d’acide tartrique qui avait été mise en fusion à plusieurs reprises, 
en subissant chaque fois une ébullition prolongée. Quand elle fut sortie d’une dernière 
opération, après laquelle elle redevint encore solide et amorphe, j'en fis dissoudre une 
portion à froid, dans l’eau ; et j’abandonnaiï la solution à une évaporation spontanée. Elle 
déposa des cristaux très-beaux et fort nets, que je séparai dé leur eau mère, après quoi je 
les transmis à M. L. Pasteur , en le priant de les examiner. Il les, à trouvés complétement 
identiques aux cristaux d'acide tartrique ordinaires. Angles des faces, clivage , hémiédrie, 
tout est absolument pareil. Ce sont ses propres expressions. 
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l'acide cristailisé perd d’abord un demiatome d’eau, puis un autre demi- 
atome, après quoi il passe à l'état tout à fait anhydre; de sorte que Les pro- 
duits intermédiaires ne sont que des mélanges de ceux-là. Selon MM. A. Lau- 
rent et Ch. Gerhardt, au contraire, il n’y aurait de chimiquement distincts 
que les deux extrêmes, c’est-à-dire l'acide primitif à 2 atomes d'eau, et 
l'acide anhydre final, lesquels pourraient, l’un et l'autre, se constituer indi- 
viduellement sous deux modes de groupements isomériques. Les produits 
intermédiaires ne seraient, chimiquement, que des mélanges de ces extrêmes. 
J'ai discuté ces deux opinions dans mon Mémoire, autant que cela était 
nécessaire à mon but, en m'’aidant des indications que mes expériences me 
fournissaient. Sans entrer ici dans ces détails, je me bornerai à dire que la 
première, qui admet des modifications intermittentes, à intervalles fixes, 
me semble n'être pas suffisamment prouvée, et même que plusieurs faits la 
contredisent. Dans la seconde, je n'ai de doutes que sur la négation d'états 
distincts , intermédiaires entre les extrêmes. Car les phénomènes optiques me 
paraîtraient beaucoup plus vraisemblablement indiquer une mutation d'état 
continue, correspondante à la déperdition progressive, et forcée, de l'eau. 
Quant à l’assertion émise par MM. A. Laurent et Ch. Gerhardt, qu'il existe 
deux états isomériques distincts de l'acide complet, l'un cristallisé, l’autre 
amorphe, ce dernier s’obtenant par la fusion opérée sans perte d’eau, cette 
assertion, dis-je, est pour moi d’une vérité incontestable. Car M. A. Laurent 
a préparé beaucoup de fois ce produit, en ma présence, pour servir à mes 
recherches; et j'ai eu ainsi toute occasion d'étudier les propriétés spéciales 
qui le caractérisent. Mes expériences ont été faites ainsi, comparativement, 
sur le même corps, pris dans des conditions physiques et chimiques très- 
différentes : 1° sur l’acide tartrique cristallisé, que je nommerai C; 2° sur le 
méme acide fondu, sans perte d'eau, puis redevenu solide et amorphe : 
c'est le métatartrique de MM. A. laurent et Ch. Gerhardt, je le nom- 
merai À; 3° enfin, sur ce même acide , fondu avec des pertes d’eau diverses, 
appréciées par la balance; je le nommerai B. IÎl ne me reste plans qu’à dire 
les résultats qu’il m'a présentés dans ces trois conditions. 

» J'ai d’abord étudié l’action des trois produits C, A, B, sur l'eau dis- 
tillée pure. Pour cela, jen ai formé des solutions aqueuses, exactement 
dosées, et de proportions identiques entre elles. Aussitôt que la liquéfaction 
a été complétement opérée, j'ai observé les pouvoirs rotatoires de ces solu- 
tions, simultanément, à une même température, à travers des tubes de 
longueurs à peine différentes, que je ramenais à une égalité rigoureuse, 
par les petites réductions de calcul, propres à ce genre de phénomènes 
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Malgré tous les soins que j'ai pris, dans des expériences réitérées, je n'ai pu 


saisir aucune différence appréciable entre les déviations que ces liquides 
divers exercaient. Leurs densités, qui, dans les solutions aqueuses d'acide 
tartrique éristailisé, changent si notablement, et si régulièrement avec le 
dosage, se sont, de même, trouvées pareilles, et soumises aux mêmes lois de 
variation, dans les limites des déterminations comparatives ou absolues, que 
jai pu en faire. L'énoncé de ces résultats, pris comme rigoureux , serait 
donc, que l'acide tartrique cristallisé, on fondu sans perte d’eau, ou fondu 
avec perte d'éau, impressionne toujours également ce liquide à masse égale; 
formant avec lui des systèmes moléculaires qui exercent des actions d'égale 
énergie sur la lumière polarisée; et dont les groupes constituants subissent 
un égal degré de contraction, par l'attraction mutuelle de leurs parties. Je 
suis loin de prétendre que l'identité soit réellement aussi absolue que cet 
énoncé la présente. Sans doute il y a, il doit y avoir des différences: mais 
elles sont si petites, qu’elles ont échappé à mes observations, quoique j'aie 
cherché à les voir, avec la conviction qu’elles existaient. 

On pourrait vouloir expliquer ce fait, en disant : qu'aussitôt que l'a- 
cide fondu est dissous dans l’eau, chacun de ses groupes moléculaires reprend 
l’arransgement intestin que la chaleur lui avait ôté; et reprend aussi la pro- 
portion d’eau qu'il avait pu perdre ; de sorte qu'il se reconstitue, immédiate- 
ment, dans son état primitif et complet d'identité. Mais ce serait là une 
erreur totale. Les trois corps G, A, B, quoique se montrant identiques, 
dans leur action sur l'eau, n'y sont nullement dans un même état molécu- 
laire. Car cette égalité d'action ne s’observe plus, dans ce milieu même, 
lorsqu'on leur présente d’autres corps; par exemple, lorsqu'on introduit 
l’acide borique, en doses égales, dans ces solutions. 

En effet, la diversité d'énergie, propre aux trois états de l'acide tar- 
trique in'elles contiennent, se manifeste 2 par l'inégalité des temps que 
la même dose d'acide borique exige pour s'y liquéfier, db£s des circonstances 
d'ailleurs pareilles. On sait, qu'en général, à température égale, l'acide bo- 
rique se dissout beaucoup plus abondamment, et plus promptement, dans 
les solutions aqueuses d'acide tartrique cristallisé, que dans l'eau pure. Ici, 
en opérant toujours sur dés dosages pareils, la liquéfaction est la plus 
prompte, dans la solution qui contient l'acide cristallisé C. Elle èst moins 
prompte dans la solution qui contient l'acide tartrique A, fondu:sans perte 
d’eau; et moins prompte encore dans la solution qui contient l'acide tartri- 
que B, auquel on a enlevé de l’eau par la fusion, Ges différences ne sont pas 
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doses d'acide borique introduites, ne sont pas très-éloignées de la limite où 
sa liquéfaction totale cesserait d’être possible, dans les circonstances consi- 
dérées. 

» Maintenant, dès que cette liquéfaction est devenue complète, intro- 
duisez les trois solations tartroboriques dans des tubes d'égales longueurs; 
et observez comparativement leurs actions sur la lumière polarisée. Vous les 
trouverez toutes trois fort aupmentées ; mais avec des différences relatives 
considérables, de même sens que leurs différences d'aptitude à la liquéfac- 
tion. La solution qui contient l'acide tartrique cristallisé C, manifeste tout 
de suite un très-grand accroissement de pouvoir rotatoire, où elle se fixe 
invariablement. La solution qui contient l'acide tartrique A, fondu sans 
perte d'ean, montre aussi un accroissement subit de pouvoir, mais moindre. 
La solution qui contient l'acide tartrique B, fondu avec perte d'eau, en 
montre un moindre encore. Les trois déviations de la teinte du passage, 
pourront être, par exemple, 74°, 60°, 43°. Mais ces deux dernières ne 
restent pas fixes à leurs valeurs initiales, comme la première. On les voit 
croître continûment, de jour en jour; d'autant plus vite que la température 
ambiante est plus haute, toujours cependant avec lenteur, sous ses seules 
impressions. L’ébullition hâte ce progrès, sans l’amener instantanément à sa 
limite. Soutenue à plein, pendant dix minutes, elle pourra produire l'effet 
de deux ou trois jours d'été. Enfin, après un temps plus ou moins long, 
parfois des semaines, quelquefois des mois, selon la saison, et l'étendue des 
pertes à réparer, ces déviations, d'abord relativement plus faibles, se trou- 
vent accrues jusqu’à la même limite précise, que la solution faite avec l'acide 
tartrique cristallisé G, avait atteinte immédiatement; et, arrivées à ce terme, 
elles s’y fixent, comme elle, pour toujours. Je me suis efforcé de découvrir 
quelque différence, entre ces limites finales. J'ai multiplié vainement, pour 
cela, les expériences, en variant les circonstances, et les dosages. S'il en existe 
une, comme jt y a tout lieu de le croire, elle doit être si faible, qu’elle 
disparaît parmi les petites erreurs des observations les plus soignées. 

» Si lon voulait envisager ces derniers résultats au point de vue habituel 
des doctrines chimiques, ils sembleraient se prêter à une explication très- 
naturelle. Paisque l'acide tartrique fondu à été modifié dans sa constitution 
moléculaire, et même dans sa composition chimique, s'il a perdu de l'eau, 
c'est une conséquence toute simple, que l'énergie de son affinité pour 
certaines substances, par exemple pour l'acide borique, soit changée, et 
qu'elle se trouve moindre qu'à son état primitif. Sil en est ainsi, quand on 
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met ces deux corps en présence, à l'état liquide, dans un même milieu, l'acide 
tartrique modifié ne doit se combiner immédiatement qu'avec la proportion 
d'acide borique qui suffit à sa capacité de saturation actuelle, le reste lui 
demeurant indifférent. A mesure qu'il se reconstitue, cette proportion s'ac- 
croît, et enfin, quand son rétablissement est complet, il agit comme l'acide 
cristallisé. Telle serait l'explication que l'on croirait la plus naturelle. Mais, 
en fait, les choses se passent tout autrement que cette interprétation ne le 
suppose. Si, à une phase quelconque du progrès de l'action exercée sur la 
lumière polarisée, on augmente également la dose de l’acide borique dans 
les trois solutions d'acide tartrique C, A, B, sous la seule restriction-que la 
quantité ajoutée puisse s'y dissoudre, les trois déviations résultantes s’ac- 
croissent aussitôt, en conservant lé même ordre de différences relatives 
qu'auparavant. C'est-à-dire que cet accroissement soudain, est le plus fort 
dans la solution qui contient l'acide tartrique cristallisé G; moindre dans 
celle qui contient l'acide A, fondu sans perte d'eau; moindre encore dans 
celle qui contient l’acide B, fondu avec perte d'eau. La déviation accrue reste 
ensuite fixe dans la première solution, et recommence à grandir dans les 
deux autres jusqu'à un maximum égal. Mais, dans celles-ci mêmes, la gran- 
deur absolue de l'accroissement subitement acquis, peut, selon la quantité 
d'acide borique arbitrairement ajoutée, dépasser de beaucoup la limite finale 
que la déviation aurait atteinte, par le seul effet du temps, avec la dose de 
cet acide antérieurement introduite. Il n'y a rien là qui ressemble à ce que l'on 
appelle une capacité de saturation définie, exigeant, à chacune de-ses phases 
d'action, certaines proportions fixes et restreintes pour se satisfaire. La sou- 
daineté des résultats, et leur grandeur toujours croissante avec les quantités 
d'acide borique arbitrairement ajoutées, semblent bien plutôt indiquer que, 
dans toutes ces solutions, l'acide tartrique cristallisé ou fondu réagit inStan- 
tanément sur la masse totale de l'acide borique qui a pu s y liquéfier. Seule- 
ment, l'action exercée par l'acide fondu est d’abord, relativement, moins 
énergique et moins intime. Elle se fortifie avec le temps, à mesure que le 
groupement moléculaire qui a été modifié par la fusion se réorganise; et, 
quand il est tout à fait rétabli, elle redevient la même que celle de l’acide 
tartrique cristallisé. Telle est, je crois, la conséquence la plus immédiate des 
faits, ou, si l’on veut, leur expression la plus fidèle. 

» Ceci dénoue le paradoxe chimique que sembleraient présenter, de prime 
abord, les trois corps C, A, B, agissant avec des énergies instantanément 
égales sur l'eau, et avec des énergies inégales sur un autre corps, l'acide 
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borique. D'après là manière de voir que je viens d'exposer, l'inégalité n'existe 
que dans le temps après lequel les actions comparées atteignent leur inten- 
sité finale et complète. Il n’y a plus d'inégalité entre elles à cette limite: et, 
en les ÿ rapportant, l’anomalie qu’elles paraissaient offrir disparaît. Ces ob- 
servations nous découvrent done la nécessité de faire intervenir, dans le 
mécanisme des actions chimiques, un élément qu'on n'y’aväit pas encore 
considéré; c’est le temps qui leur est nécessaire pour s'accomplir entre deux 
groupes molécalaires de diverse nature, et individuellement définis. On fait, en 
général, abstraction de ce temps ; et on le peut dans la pratique, puisqu'il est 
d'ordinaire insensible pour nos perceptions. Mais, de là, il ne faudrait pas 
conclure que, dans la réalité mécanique, les actions moléculaires atteignent 
leur limite d'efficacité instantanément; et les expériences que je viens de 
rapporter nous offrent un exemple frappant du fait contraire. [l serait même 
possible que ces durées d'accomplissement, fussent excessivement différentes, 
pour des molécules de diverses natures, quoiqu'étant toujours impercep- 
tibles à nos sens; et je dirais volontiers que cela est fort présumable. On 
conçoit que Je parle seulement ici des réactions individuelles qui s’opèrent 
entre deux groupes moléculaires considérés isolément. Car on connaît, en 
chimie, une multitude de cas où le temps intervient d’une tout autre ma- 
nière, Comme condition d'accomplissement : les molécules des masses qui se 
trouvent en présence se choisissant, pour ainsi dire, les unes les autres par 
une sorte de prédisposition physique, pour effectuer successivement leurs 
combinaisons individuelles. Cela se voit, par exemple, dans l’acté de la fer- 
mentation alcoolique, et dans l’inversion du pouvoir rotatoire des solutions 
de sucre de cannes par les acides. Mais alors, si, à une phase quelconque de 
l'effet total qui doit se produire, on interrompt brusquement la réaction 
commencée, on trouve qu'une certaine portion des masses en présence l’a 
complétement subie, tandis que le reste ÿ a complétement échappé jus- 
qu'alors. Les effets que je viens de signaler me semblent avoir des caractères 
de simultanéité qui les distinguent complétement de ceux-là , en ce que la 
totalité des masses réagissantes y participe toujours. C'est un point que je 
me suis surtout efforcé d'établir dans mon Mémoire, par des preuves de 
détail que je ne peux pas rapporter ici. 

» On devait s'attendre, que la durée des actions moléculaires exercées 
par l'acide tartrique fondu, ne serait plus appréciable, si on le mettait en 
présence d'une base puissante, par exemple de la soude. C'est, en effet, ce 
que j'ai observé, quoique j'eusse pris tous les soins nécessaires pour modérer, 
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et même pour éluder. complétement, l'élévation de la température, pendant 
que la combinaison s'accomplissait. Les solutions tartrosodiques formées à 
doses égales, en employant l'acide cristallisé C, ou l'acide B fondu avec perte 
d'eau, ont imprimé immédiatement à la lumière polarisée, avant comme 
après l'addition de l'acide borique, des déviations, entre lesquelles j je nai 
pu. saisir aucune différence certaine, et qui n'ont plus changé avec le 
temps. Pourtant, l'acide fondu B dont je m'étais servi, avait perdu, dans la 
fusion, les 4 de l'eau de combinaison que contenait l'acide primitif dont il 
dérivait ; ce “û n’empêchait pas qu'il ne fût immédiatement soluble dans l'eau 
en totalité. Il Jui aurait donc fallu beaucoup de temps pour se reconstituer 
dans ce liquide, en présence de l'acide borique seul; et pour que sa com- 
binaison avec lui arrivât à la limite de pouvoir rotatoire qu'elle pouvait 
atteindre. En présence de la soude, au contraire, cette limite a été atteinte 
instantanément, du moins pour nos sens. Toutefois, on ne saurait inférer de 
là, indubitablement, que l'acide fondu B eût recouvré aussi immédiatement 
sa constitution première, dans la combinaison qui s'opérait. Car on a vu que 
la même instantanéité, et la même invariabilité ultérieure des déviations, 
s'observent dans la réaction de lacide tartrique fondu sur l’eau pure; bien 
qu'ensuite les épreuves qu'on peut lui faire subir, par l'acide horique, mon- 
trent qu'il n'était pas encore reconstitué. Le groupe moléculaire incomplet 
étant dissous dans l'eau, suffit donc pour imprimer à la lumière polarisée le 
même maximum de déviation que s’il eût été complet; mais, dans cet état 
d'imperfection, il ne peut pas s'unir assez intimement à l'acide borique pour 
produire, avec lui, le même maximum de déviation que s'il était entièrement 
reconstitué. Voilà, du moins, ce qui me paraît résulter des faits précédents; 
et l'on voit par là jusqu'où ils peuvent. pénétrer dans le mécanisme des ac- 
tions chimiques. : 

Le Mémoire où j'en ai exposé tous les détails paraîtra prochainement 
dans les Ænnales de Chimie et de Physique. J'aurais voulu pouvoir y joindre 
l'analyse de plusieurs phénomènes fort singuliers que l’affinité mutuelle de 
l'acide tartrique et de l'acide borique produit, quand ces deux corps sont 
mis en contact, dans l'état solide, à la température ordinaire. Mais il y a. 
dans ces effets, des conditions de temps qui en prolongent l'étude, et que 
jai dû laisser saccomplir avant d'en faire l’objet d'une communication à 
l'Académie. » 


M. Roux termine la lecture de son Mémoire sur la staphyloraphie. 
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PHYSIOLOGIE. — Réponse à des remarques faites par M. Magendie sur une 
Note concernant le régime alimentaire des mineurs belges, lue dans la 
séance du 8 avril 1850. (Note de M. ne Gasranin.) 


« Je ne récois qu'en ce moment, au retour d'un voyage en Suisse, le nu- 
méro du Compte rendu du 8 avril dernier, qui renferme, avec ma Note sur 
le régime des mineurs belges, les remarques de M. Magendie. En partant de 
Paris, immédiatement après avoir lu ma Note à l’Académie, n’ayant pas eu 
communication des observations de notre confrère, je ne pus rédiger de 
mon côté la réplique que je lui avais faite. J'y reviens aujourd’hui, en y 
ajoutant quelques développements que nécessite le texte auquel je réponds. 

» Nous sommes parfaitement d'accord avec M. Magendie sur un premier 
fait : c'est qu'une substance ne peut pas être reconnue pour aliment par cela 
seul qu'elle contient de l'azote. Personne ne s'est avisé de proposer la houille 
en cette qualité, et le foin, qui dose en azote autant que le pain, ne peut 
servir à nourrir l'espèce humaine, quoiqu'il soit nutritif pour les her- 
bivores. Ce n'est pas la chimie qui peut nous apprendre si telle ou telle 
substance peut nourrir une espèce animale, il faut pour cela consulter son 
goût, ses facultés digestives, et ce sont ses propres organes qui décident la 
question. 

» Mais quand cette expérience a prononcé, que les organes ont parlé, 
qu'ils ont indiqué les substances alimentaires qui leur conviennent; que dans 
les excrétions ils ont séparé les parties digérées de celles qui ne peuvent 
l'être, et ont ainsi montré dans chacune de ces substances la quantité de 
matière vraiment alimentaire; qu'ils ont séparé le gros son du pain, le péri- 
carpe des haricots et des fèves de la semence, etc., la partie vraiment di- 
gérée de chacune de ces substances, celle dont les principes sont assez à nu 
pour qu'elle ne soit pas excrétée sans altération, est ce qui constitue wx 
aliment. 

__» Dans ces limites, je crois que les expériences les plus nombreuses ont 
prouvé la possibilité d’assigner aux aliments leur degré de valeur nutritive, 
en dosant l'azote qu'ils contiennent; pour cela, on ne fait pas abstraction 
des autres éléments nécessaires à la nutrition. On sait que certains sels four- 
nissent des matières nécessaires aux organes; on sait que si l'alimentation ne 
contient pas une dose convenable de carbone, il faut lui ajouter une quantité 
complémentaire de composés quaternaires, qui soient eux-mêmes alimen- 
taires, pour que les fonctions respiratoires obtiennent satisfaction. Mais 
comme la plupart des aliments contiennent une quantité surabondante de 
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ces substances comparativement aux substances albuminoïdes nécessaires , 
comme dans le cas d'insuffisance on y supplée facilement et à bon marché, 
il en résulte que l'on a pu s'attacher seulement au dosage de l'azote qui re- 
présente la quantité de substances ternaires contenues dans l'aliment ; de 
même que les changeurs s'occupent dans un écu de la quantité d'argent 
qu'il contient, en négligeant la quantité de cuivre qui entre dans l'alliage. 

» Maintenant, que cette relation de valeur nutritive ait lieu entre les a/i- 
ments dans le rapport de leur azote, cela ne peut être douteux à aucun de 
ceux qui ont suivi longtemps et étudié Les substitutions qui s'effectuent dans 
la pratique. Il suffirait, pour le prouver, de citer le succès des tableaux d'é- 
quivalents nutritifs donnés pour les herbivores par nos savants confrères 
MM. Boussingault et Payen; mais les exemples pris dans des usages indé- 
pendants de ces ‘connaissances théoriques seront encore plus frappants. Il y 
a longtemps que l'expérience vulgaire a appris qu'il fallait remplacer 5 kilo- 
grammes de foin par 3,25 d'avoine, et vice versé, pour que la compen- 
sation soit suffisante; or, le foin commun dose 1,15 pour 100 d'azote, et 
l’avoine 1,77 : l'expérience a donc confirmé les résultats de l'analyse. Quand 
nous substituons la luzerne au foin en quantité égale, nous nous apercevons 
bientôt, par les accidents inflammatoires, ou par les indigestions et le ver- 
tige qui en est la conséquence, ou enfin par le refus des animaux quand la 
ration de foin était d'ailleurs suffisante, qu'il faut réduire celle de luzerne; et 
dans mon pays, où la luzerne dose 1,94 pour 100 d'azote et le foin 1,40, on 
arrive à rationner exactement le cheval en substituant 7 kilogrammes de 
luzerne à 10 kilogrammes de foin. 

» À cet égard, j aurais pu citer seulement un document signé par M. Ma- 
#endie (1), où, à propos de cette même substitution de la luzerne au foin 
dans le régime des chevaux de cavalerie, je trouve ces paroles remarquables : 
« Dans cette expérience curieuse , on à remarqué que les 12 kilogrammes 
» de luzerne étaient une ration trop forte, puisque les chevaux en laissaient 
» chaque jour plusieurs kilogramimes. » L'appétit des chevaux les ramenait 
aux résultats de l'analyse. 

» Si nous passons ensuite aux faits qui concernent l'espèce humaine, nous 
trouvons que les [rlandais, nourris exclusivement de pommes de terre, en 
consommaient 6%,30 par jour (2) qui dosent 23 grammes d'azote. On voit 
BR FR an MA enr D Na me ne na à 

(1) Recueil de Mémoires sur l'hygiène et la médecine militaire, tome I, page 5o. 


(2) Revue britannique, janvier 1848, page 77. Article intitulé la Crise irlandaise, traduit 
de l’Edinburgh Review. 
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quelle énorme charge l'estomac recevait pour pouvoir y trouver la quantité 
de substances albuminoïdes nécessaire à l'existence. Quand la pomme de 
terre manqua, le Gouvernement fit venir du maïs d'Amérique, et les Irlan- 
dais adultes-consommaient 1*,34 de farine de ce grain dosant 22 grammes 
d'azote. Quel était l'effet de ce changement de régime? « On se plaignait 

d’abord que le maïs laissait une sensation désagréable de vacuité de l'es- 
tomac, laquelle provenait de ce que les organes de la digestion n'éprou- 
» vaient pas la distension à laquelle les avait habitués la masse des pommes 
» de terre consommées. » ... « Il n’en est plus ainsi aujourd’hui, ajoute 
» l'auteur de l'article cité (1), le peuple s’est non-seulement habitué à l'usage 
». du maïs, mais il le préfère, et il reconnaît qu'il se sent plus fort, plus sou- 
» tenu que lorsqu'il se nourrissait de pommes de terre, » En effet, il n'a 
plus à ajouter au travail de ses membres le travail de ses organes digestifs 
fatigués par cette masse de matières inertes. 

» Les artisans de nos petites villes du Midi se nourrissent alternativement 
de viande et de légumes. La nécessité de conserver la même vigueur dans 
le travail et les indications de leur appétit leur ont fait trouver, depuis 
longtemps, la formule exacte de la substitution alimentaire. Je pensais, avec 
bien d’autres, qu'ils devaient conserver un poids de haricots supérieur à celui 
de la viande à laquelle ils étaient substitués. Ayant fait une enquête pro- 
longée, et dans beaucoup de ménages, j'ai appris que l'on remplaçait 
250 grammes de viande (os compris, comme on la vend à la boucherie) par 
150 grammes de haricots secs. Je n'en ai plus été surpris, en considérant 
que les haricots dosent 3,80 pour 100 d'azote, et la viande seulement 
2,42 pour 100. La substitution semblait avoir consulté la théorie pour régler 
ces doses relatives. 

» Je m'arrêterai ici pour ne pas prolonger ma réponse, car je pourrais 
citer des exemples par milliers; J'en ai un carton tout plein: mais il faut 
aussi répondre à deux objections de M. Magendie. Des animaux nourris avec 
de la fibrine de sang, substance très-azotée, n'ont pu supporter ce régime et 
en sont morts. Cela devait nécessairement arriver : la dose de carbone et 
d'hydrogène contenue dans la fibrine étant insuffisante pour fournir. à la 
combustion pulmonaire, relativement à la proportion d'azote qui peut entrer 
dans la ration, il a dû en résulter que l'animal, après avoir brûlé sa propre 
graisse, a détruit successivement les tissus mêmes de ses organes, et qu'il est 


(1) Revue britannique, janvier 1848, page 77: Article intitulé la Crise irlandaise, traduit 
de l’Edinburgh Review. 
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mort d’une combustion lente. Si on lui eût donné de la viande garnie de ses 
tendons et de ses parties graisseuses, il aurait vécu ; de même que si l'on eût 
ajouté quelque matière féculente à son régime. , 

»_ Mais la dernière objection est la plus forte; selon notre savant confrère, 
il aurait constaté qu'il faut, pour nourrir un animal carnassier, lui donner 
en viande sèche le même poids qu’en viande crue. ci, dit-il, la disproportion 
de l'azote dans les deux aliments est énorme, puisque la viande crue, en se 
desséchant, perd les neuf dixièmes de son poids, tout en conservant son azote. 
Il a donc fallu, dans ces essais, neuf ou dix fois autant d’azote pour obtenir 
le même résultat nutritif. 

» Il est bien à regretter que M. Magendie ne nous donne pas le détail d'une 
expérience aussi capitale, et ne nous dise pas dans quel état il a administré 
la viande sèche, et si, en même temps, il a cherché à lui rendre son eau de 
combinaison en la faisant tremper ou bouillir dans l’eau. On conçoit, en 
effet, le trouble que pourrait apporter dans les fonctions 1 kilogramme de 
poudre de viande, absorbant dans les voies digestives 9 kilogrammes d’eau. 
Il me semble évident que la digestion n'aurait alors rien de normal, et que 
l'animal serait très-imparfaitement nourri. La répétition d'une telle expé- 
rience, faite sous des formes variées, serait d'autant plus essentielle que l’on 
observe toute autre chose dans la pratique humaine. 

»._ Pour alléger le poids de leurs provisions, les voyageurs qui se hasardent 
dans les expéditions lointaines et dans des pays dépourvus de ressources, se 
munissent de viande et de viande sèche que les Anglais appellent pemmican. 
Quelques heures d’ébullition lui font reprendre ses propriétés premières, et 
cet alimeut, uni à la graisse et aux liqueurs alcooliques, les entretient en 
santé. Quant à la dose de pemmican qui compose la ration, on la trouverait 
dans les relations de voyage; je manque ici des moyens de recherches à cet 
égard. Mais il est évident qu'elle est fort inférieure au poids de la viande 
fraîche et probablement équivalente à celle-ci. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Phénomènes produits par la foudre à Enghien-les-Bains. 
(Note communiquée par M. Coxsranr Prevosr.) 


» Le 27 mai dernier , un fort orage, accompagné d’une pluie torrentielle 
mêlée de grêle, assombrit tout à coup l'horizon entre deux et trois heures du 
soir. Le plus épais de la nuée couvrait le jardin de l'établissement thermal, 


la chapelle et la section dite des Sablons. Le tonnerre tomba sur la chapelle 
nouvellement construite. 
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» Au moment de la chute de la foudre, M. Constant Prevost était dans la 

galerie vitrée de l'établissement, entre la chapelle foudroyée et la haute tour 

surmontée d’un paratonnerre, dans laquelle sont les pompes qui élèvent 
l’eau pour les bains. Cette tour est distante de 150 mètres environ de la 
chapelle. | 

» La lumière et le coup ont été instantanés et la commotion fut effrayante. 
Une dame a éprouvé une crise nerveuse, suivie de pleurs involontaires. 

» Le bruit sembla venir de la tour. 

» Les employés des bains disent avoir vu , autour d'eux, une lueur élec- 
trique bleue, et avoir senti une odeur fétide qu'ils ne purent pas caractériser 
précisément. 

» Le chauffeur descendit, effrayé, de la tour qu'il crut foudroyée. Des 
planches, jointes par des clous en fer, et placées pres de la chaîne conduc- 
trice , ont été séparées et dérangées de leur place. » 

M. Constant Prevost, qui a vérifié tous les faits, donne communication du 
procès-verbal ci-après, dressé par le commissaire de police de la localité, 
en présence des témoins et de M. de Curzay, directeur de l'établissement 
thermal : 

« ... Depuis deux heures et demie les éclairs se succédaient conti- 
nuellement, le tonnerre ne cessait de gronder, lorsque, vers trois heures, 
un éclair vif et d'une lueur rouge brilla en même temps qu'un horrible fracas 
annonça la chute de la foudre, que l'on vit descendre en zigzag sur le clo- 
cher de la chapelle situé sur le pignon de son fronton. Le fluide électrique , 
attiré probablement par la croix de fonte plantée au sommet du clocher, 
la rendit d’un noir mat, releva le plomb qui couvrait sa base, perfora le 
toit du clocher, détruisit la presque totalité de sa couverture en ardoise , 
l'angle sud-est et la face sud dont il détacha entièrement les plâtres des pans 
de bois et fit disparaître les rappointis en fer. Quittant Le clocher ravagé, 
la foudre laboura le mur de face de la chapelle, 1° à la naissance du clocher, 
dont les pans de bois étaient attachés avec du fer ; 2° vis-à-vis les tirants de 
fer des poutres et solives, elle détruisit la tête du pignon du mur de face, les 
moulures de l’œil-de-bœuf placé au milieu de ce mur, l’archivolte de la 
grande porte, et entrant, 1° par les feuillures de cette porte vis-à-vis les 
sonds dont elle fondit l'extrémité ainsi que celle des pentures, brisa en 
partie le châssis en bois qu'elle incendia légèrement en six endroits et là où 
les ferrures laissaient entre elles une solution de continuité; 2° par l'œil-de- 
bœuf, dont le fluide électrique arracha les tenons en fer, et dénuda entière- 
ment le linteau ; 3° par l'imposte en plâtre qu'il perça de plusieurs trous de 
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ro centimètres de diamètre environ, il s’élança au fond de la chapelle, pro- 
jetant des morceaux de boiserie et des gravois qui l'inonderent entièrement. 
Dans leur rapide passage, ces gravois firent faire volte face à deux vases 
de fleurs situés, l’un dans une niche dans le mur est, l'autre sur l'autel au 
fond, brisèrent un doigt à une statue de plâtre, la main à une statue de bois 
doré, cassèrent une chaise, la grille en bois de l'autel, un chandelier, et 
percèrent de six trous une bonne copie d’une Assomption dont l'original est 
au Musée espagnol de Paris. | 

» Cependant le fluide électrique, ayant envahi l'autel dont il parcourut, 
brisa ou altéra toutes les dorures, cassa une glace recouvrant un tableau 
d'autel appelé canon, en perça le carton, et laissa sur le papier cinq places 
noires semblables à des traïnées de poudre. La plupart des vitres de la cha- 
pelle furent brisées, et leurs débris jetés en dehors. 

» On ne remarqua ni fumée ni odeur de soufre. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie, dans le comité secret qui a terminé la séance précédente, 
avait entendu le Rapport de la Section d’Anatomie et de Zoologie sur les 
candidats pour la place de professeur d'Anatomie comparée vacante, par 
suite du décès de M. de Blainville, au Muséum d'Histoire naturelle, et 


discuté les titres de ces candidats. La liste présentée par la Section portait 
les deux noms suivants : 


En premiere ligne, M. Duvernoy, 
En seconde ligne, M. Strauss-Durckheim. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la désignation du candidat 
qu'elle doit présenter. Le nombre des votants étant 41, 


M. Duvernoy obtient... 39 suffrages. 
M. Strauss-Durckheim.…. . 1 


Il y a un billet blanc. 


M. Duvennoy, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, sera présenté, 


comme le candidat de l’Académie, au choix de M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. le Ministre pe L'ANSTRUCrION PUBLIQUE transmet un nouveau Mémoire 
de M. H. Cannor, ayant pour titre: Tableau général de la mortalité et de 


la population des deux sexes en France, dans la période décennale qui 
Jinit avec l'année 1840. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les précédentes communications de 
M. Carnot sur la même question. 


M. le Manisrre ne L'AGricuzrure er pu Comuerce transmet une communi- 
cation de M. Riemwnozr, horticulteur à Metz, sur les résultats des expériences 
qu'il a faites en 1849, concernant la maladie des pommes de terre. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Payen, Decaisne.) 


Le mème Miusrre adresse à l’Académie un travail de M. Fumoz, de 
Toulouse, sur les eaux minérales de Bagnères-de- Luchon. 

La nature de ce travail le rendant peu susceptible d’une courte analyse, 
nous nous bornerons à en reproduire le passage suivant, dans lequel 
l’auteur expose les résultats de ses recherches sur la nature du principe 
sulfureux des eaux de Luchon. 

« Ce qui semble résulter des expériences auxquelles nous nous sommes 
livrés, c’est que le principe sulfureux des eaux minérales des Pyrénées est 
un monosulfure de sodium, accompagné d'une trace insignifiante d'acide 
sulfhydrique qui provient de la décomposition du sulfure, par l’action 
combinée de l'air, de l’eau et de la silice que l’eau tient en dissolution. 
En effet : 

» 1°, Le sulfure de sodium est décomposé par la silice, avec production 
de silicate de soude et dégagement d'acide sulfhydrique. 

» 2°. Le sulfhydrate de sulfure est décomposé, dès les premiers moments 
de l’ébullition, en sulfure simple et acide sulfhydrique. 

» 3°, Le sulfure simple fournit aussi de l'acide sulfhydrique quand on 
fait bouillir la solution, mais ce n’est qu'en quantité très-minime et avec une 
lenteur incomparablement plus grande. | 

» 4°. Les eaux sulfureuses des Pyrénées ne fournissent, par l'ébullition, 
qu'une très-faible quantité d’acide sulfhydrique libre. Un litre d'eau de la 
source Bayen (la plus sulfureuse des Pyrénées) en donne à peine un centi- 
mètre cube, après un quart d'heure d'ébullition (temps plus que suffisant 
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pour décomposer le sulfhydrate de sulfure); elle devrait en donner 6,7, si 
elle contenait ce dernier. ER 

» 5°, L'air que les eaux sulfureuses naturelles tiennent en dissolution, 
joignant son action à celle de l'acide silicique (1) qu'elles renferment, est la 
cause de ce dégagement d'acide sulfhydrique. | 

» 6°. Les sulfates de zinc et de manganèse employés en léger excès désul- 
furent complétement l'eau naturelle et les solutions artificielles de sulfure 
neutre; ils laissent, au contraire, de l'acide sulfhydrique libre dans.les solu- 
tions de sulfhydrate de sulfure. 

» 7°. L'acétate de zinc et le sulfate de plomb pur désulfurent l'eau natu- 
relle et les solutions de sulfure neutre, et laissent une liqueur dépourvue 
d’acidité; les solutions de sulfhydrate de sulfure laissent une liqueur 
franchement acide. | 

» 8°, L'eau sulfureuse naturelle et les solutions de monosulfure sont désul- 
furées complétement par le carbonate de plomb; la liqueur désulfurée ne 
donne pas d'acide carbonique libre quand on la fait bouillir. Les solutions de 
sulfhydrate de sulfure, traitées de la même manière, donnent un dégagement 
d'acide carbonique. 

» 8°. Le chlorure de barium agissant sur une solution mixte de mono- 
sulfure de sodium et de carbonate ou de silicate de soude abaisse le titre 
sulfhydrométrique en rendant nulle l'influence de ces derniers sels, ce chlo- 
rure ne produisant qu'un abaissement de titre insignifiant sur l’eau sulfu- 
reuse naturelle; on est donc en droit d'en conclure que ces sels n’ont qu'une 
tres-faible réaction alcaline. 

» 9°. Le sulfate de plomb, mélé avec une solution de sulfure neutre et 
de carbonate ou de silicate de soude, n’agit pas sur ces derniers sels, puis- 
qu'on ne trouve pas de silice dans le précipité, et que la quantité de sulfate 
de soude que contient le liquide est exactement l'équivalent de celle que 
doit fournir le sulfate de sodium. Si le silicate de soude était attaqué par le 
sulfate de plomb, on aurait dans le liquide un excès de sulfate de soude. 

» Le sulfate de plomb permet donc d'isoler le sulfare des sels à réaction 
alcaline; le chlorure de barium permet d'éliminer le carbonate et le silicate 
de soude. Je vais montrer, en m'appuyant sur d'autres faits, que le silicate de 
soude, contenu dans l'eau naturelle, ne serait pas assez alcalin pour empé- 


(1) M. Aubérgier à démontré que la silice décompose le sulfuré de sodium dissous dans 
l’eau , en produisant du silicate de soude et de l'acide sulfhydrique. — Sna -= HO + SIO, 
SI0* naO + SH. 
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cher l’eau de devenir acide, après la désulfuration par le sulfate de plomb, 
ce qui devrait avoir lieu si elle contenait un sulfhydrate de sulfure. 

» J'ai désulfuré, par le sulfate de plomb, 5o litres d'eau de la 
Reine; j'ai réduit le liquide à 1 litre, et ce liquide ainsi concentré ramenait 
au bleu le papier de tournesol rougi, avec plus de lenteur qu'une solution 
d'un décigramme de carbonate de soude dans un litre d’eau. Il s'était déposé, 
pendant l’évaporatian, une quantité fort considérable de silice. On conçoit 
bien que si, malgré ce dépôt de silice, la liqueur n'est pas devenue très- 
alcaline , le silicate, contenu primitivement dans l’eau, ne pouvait pas être 
très-alcalin. J'ai déjà dit que la concentration n'était pas nécessaire pour que 
ce dépôt de silice eût lieu, et que l’eau blanche laissait précipiter en même 
temps du soufre et de l'acide silicique , ce qui vient à l'appui des observa- 
tions précédentes. 

» Je vais montrer d’ailleurs que certains faits s'expliquent très-naturelle- 
ment, en adoptant que le silicate des eaux est un sursilicate, tandis qu'ils 
seraient difficiles à expliquer dans le cas contraire. 

» Tout porte à penser, en effet, que l'eau thermale, chargée de sulfure 
alcalin, emprunte le silicate qu’elle renferme aux roches qu'elle traverse. 
Or le granit ou les pegmatites qu'on trouve dans la montagne qui fournit 
les sources, ne contiennent que du feldspath orthose. Nous savons, d’ailleurs, 
que ces feldspaths renferment environ 70 pour 100 de silice, et tout au 
plus 17 pour 100 de potasse. Nous savons, en outre, qu'ils contiennent de 
l'alumine, de la chaux, de la magnésie et de l’oxyde de fer. Il est facile, enfin, 
de s'assurer que les solutions de sulfure neutre de sodium dissolvent à 
chaud une quantité assez notable de ce feldspath. 

» M. Fontan, en étudiant le résidu insoluble de l'évaporation des eaux 
sulfureuses des Pyrénées, l'a trouvé composé, en partie, de sursilicate de 
soude, et peut-être, dit-il, de silicate de chaux, de fer et d’alumine. Ajou- 
tons qu'il a trouvé dans l’eau une quantité irès-minime de potasse. Ainsi tous 
les éléments de feldspath ordinaire existent dans les eaux sulfureuses des 
Pyrénées. Il faut seulement expliquer pourquoi le silicate des eaux est un 
silicate de soude, tandis que celui des roches est un silicate de potasse, On 
peut, il est vrai, supposer qu'il existe de l’albite dans les profondeurs de la 
montagne; mais ce n'est qu'une hypothèse que rien ne justifie. Si l'on se 
rappelle, au contraire, que les silicates avec excès d'acide, agissant à chaud, 
sur une dissolution desulfare de sodium, produisent du silicate de soude avec 
dégagement d'acide sulfhydrique . absolument comme le ferait la silice 
libre, on comprendra pourquoi un silicate multiple , avec excès d'acide, peut 
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fournir, plus tard, le mélange de silicates de soude, de chaux, d'alumine , 
de fer, et certainement de potasse, qu'on trouve dans l’eau. On voit même 
pourquoi le silicate de soude y est en plus grande ps que celui de 


HUE se. 
» Un litre d’eau sulfureuse de Bagnères-de- Luchon contient en moyenne 


a, 050 de silice; la proportion de potasse y serait tout au plus de 08", 006 
à oë',009, en supposant qu'il a été fourni par du feldspath orthose enlevé 
aux roches. L'examen de l’eau désulfurée et concentrée, prouve quil n’y a 
rien d’exagéré dans cette évaluation dont je démontrerai FRERE géant 
je ferai connaitre les résultats de l'analyse quantitative de ces eaux. (Je n'ai 
pas cru devoir les donner encore, parce qu'il me reste à vérifier quelques 
faits importants, et que je n'ai pas voulu scinder cette partie de mon travail. 
J'ai voulu seulement prouver pour le moment que la réaction alcaline de ces 
eaux est due presque en entier au sulfure de sodium.) 


(Commissaires, MM. Balard, Lallemand, Bussy.) 


GÉOLOGIE. — Recherches sur la structure des montagnes de la Scandinavie, 
et sur les phénomènes de soulèvement qui les ont produites ; par 


M. J. Durocuee. 
(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


« Les hautes montagnes de la Scandinavie, semblables à celles du Spitz- 
se ne constituent point une véritable chaîne assimilable à ces séries rec- 


tiligues et continues de rochers liés entre eux, dont nous offrent des types 


la chaîne des Pyrénées et celle des Alpes. Elles consistent en un ensemble 
de plateaux à surface ondulée et de sommités tantôt isolées, tantôt réunies 
par groupes. Ces montagnes se distinguent, en général, surtout dans la partie 
méridionale de la Norwége, par l'absence de crêtes continues et d’axes rec- 
tilignes : les lignes de faîte et les lignes de partage des eaux sont des courbes 
sinueuses et très-irrégulières. 

» IL y a lieu de distinguer deux principaux groupes de hautes montagnes: 
le plus méridional est compris entre le 59° et le 63° degré de latitude; il 
offre de vastes plateaux élevés de r 300 à 2000 mètres, et des pics plus ou 
moins aigus, dont la hauteur varie de r 500 à 2 600 mètres (1). Le Dovre- 


EE 


(1) Les mesures trigonométriques des ingénieurs norwégiens assignent une altitude de 
x. mètres à l'Ymesfield, autrement appelé Storegaldhôpiggen, qui est actuellement re- 
gardé comme la cime culminante de toute la Scandinavie ; il fait partie d’un groupe de pies 
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fiel 1 a été généralement considéré comme une petite chaîne reliant les mons 
tagnes du sud aux montagnes du nord de la Norwége; mais c'est un plateau 
ondulé qui se rattache au groupe méridional, et l'intervalle qui le sépare de 
la zone septentrionale est formé par ane immense dépression, du sein de 
laquelle surgissent quelques cimes isolées, et dont le fond est occupé par de 
grands lacs d'où sortent la Glommen et le fleuve Fœmund. 

» La seconde zone de montagnes s'étend du sud-sud-ouest au nord-nord- 
est depuis le 61° jusqu'au 71° degré de latitude, et, à cause de son allon- 
gement dans un sens déterminé , elle se rapproche un peu plusdes véritables 
chaînes que le groupe méridional. Les plates-formes y sont beaucoup moins 
élevées ; ainsi les parties basses de la ligne médiane ont une altitude variable 
de 6 à 800 mètres. Sauf le Sulitelma et le Syltopper ou le Syltfiellet, dont les 
sommets sont élevés de 1 883 et de 1 789 mètres, presque toutes les cimes 
ont une hauteur inférieure à r 300 mètres. 

» Les plateanx de la Scandinavie sont remarquables par le contraste 
qu'offrent la petitesse de leurs pentes du côté oriental et les escarpements 
qui les terminent du côté de l'Atlantique. Des crevasses profondes, bordées 
de flancs abruptes, dont la hauteur surpasse quelquefois 1000 mètres, se 
prolongent sur des longueurs de 10 à 20 myriamètres, et laissent pénétrer 
la mer au milieu des plateaux couverts de neige et jusqu’à la base des cimes 
culminantes. Par suite de la disposition générale des montagnes en forme de 
plateaux, une partie assez considérable de la Norwége est inhabitable et 
privée de végétation, et l’on y voit des champs de glace et de neige plus 
vastes que dans le reste du continent européen. Quant à la multiplicité des 
lacs en Norwége, en Suède et en Finlande, elle tient principalement à ce 
que les accidents de la surface du sol, au lieu d’être subordonnés à un sys- 
tème rectiligne unique ou tout à fait prédominant, sont le résultat de soule- 
vements nombreux, qui ont produit des montagnes discontinues et des mil- 
liers de collines orientées dans des sens divers et laissant entre elles des 
dépressions. 

» L'étude des accidents orographiques et stratigraphiques de la Scandi- 
navie, la comparaison des alignements d'un grand nombre de gîtes de mi- 
nerai de fer, m'ont permis de déterminer les principaux systèmes de soule- 
vement qui ont redressé les terrains azoiques et palæozoïques (terrains primitifs 


nommé Jotungfeld et situé sous le 61° + degré de latitude; plusieurs de ces pics ont une élé- 
vation d'environ 2 500 mètres. Après eux vient le Snehâttan qui s'appuie sur le plateau du 
Dovrefield, et qui, d’après mes observations, ne s'elève qu'à 2 295 mètres. 
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ét de transition) et qui ont déterminé la configuration du nord de l'Europe. 
D'abord j'ai reconnu les traces de plusieurs des systèmes qu'a fondés M. Êlie 
de Beaumont; puis, en suivant les principes de cet éminent géologue, Jai 
été conduit à en créer de nouveaux, dont je vais donner l'indication suc- 
cincte (1). Il y en a d’antérieurs à la période silurienne, d'autres lui sont 
postérieurs; parmi les premiers, Je citerai comme le plus important celui 
que je propose de nommer système d’Arendal ou du Bas- Tellemark, parce 
qu'il a produit la configuration de cette partie du littoral norwégien, qui 
est dirigée à peu près du nord-est au sud-ouest; il a aussi déterminé la dis- 
position générale des amas de minerai de fer et des roches schisteuses de 
cette contrée. Il s'est également manifesté par de nombreux accidents oro- 
graphiques et stratigraphiques dans les autres régions de la Norwése, de 
même qu'en Suède et en Finlande. 

» On peut appeler système des Kiol celui qui a produit, avant l'époque si- 
lurienne, le premier soulèvement suivant la direction nord-nord-est de la ligne 
de montagnes située à la séparation de la Norwége et dela Suède; on doit aussi 
luiattribuerl'orientation de certaines roches métallifères etde plusieursgroupes 
d'amas de minerai de fer que l’on exploite dans l’intérieur de la Suède. Un 
autre système très-ancien, qui coïncide en direction avec celui des Pays- 
Bas, a sillonné la Scandinavie dans un sens presque parallèle à l'équateur, 
etil y a eu aussi dans le sens de l’est-nord-est, du nord et du nord-nord- 
ouest des relèvements et des lignes de fractures qui paraissent différer des 
systèmes déjà connus. En ontre, des cataclysmes particuliers ont marqué 
leur empreinte sur les dépôts siluriens de la Scandinavie; l’un d'eux a pro- 
duit, dans le Jemtland et dans la Laponie suédoise, un grand nombre de 
bauteurs et de dépressions occupées par des fleuves et des lacs dirigés entre 
l'ouest 30 et l’ouest 40 degrés nord. Les terrains de ces contrées ont aussi 
été en partie relevés dans le sens du nord 15 degrés est. Un autre système, qui 
paraît être plus récent, a soulevé et disloqué les couches palæozoïques des 
environs de Christiania, du Hedemark et de la Dalécarlie occidentale dans 
le sens du nord-nord-ouest, presque parallèlement à un système plus ancien, 
et c'est suivant une direction semblable que s’est produit plus tard, dans les 
Alpes françaises, le système du Mont-Viso. 

» Parmi les nouveaux phénomènes que je viens de signaler, il en est 
plusieurs qui n'ont pas seulement une importance locale, car j'ai pu en re- 
RENE CRE EE nu 


(x) Je ne mentionne point dans cette Note les systèmes déjà connus qui ont aussi contribué 
à soulever les montagnes de la Scandinavie. 
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connaître les traces dans d'autres parties de l'Europe. Les résultats de ces 
recherches confirment et généralisent les lois que M. Élie de Beaumont a 
déduites de ses savants travaux sur les soulèvements des montagnes. L’une de 
ces lois consiste dans la récurrence des directions de systèmes séparés les uns 
des autres par de longs intervalles de temps; nous voyons en effet coïncider 
les directions de soulèvements produits à deux ou trois époques différentes, 
suivant les lignes nord-nord-ouest, nord-nord-est. La seconde loi qui se 
trouve confirmée par l'établissement de ces nouveaux groupes de soule- 
vements et de dislocations, consiste dans la tendance des systèmes de divers 
âges à affecter des directions orthogonales. » 


GÉOLOGIE. — Sur la variolite de la Durance; par M. Drxesse. (Extrait) 
(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


« J'ai analysé des globules extraits d’une variolite qui se trouve à 2 kilo- 
mètres au sud du village du mont Genèvre; ils étaient vert-grisâtre, à éclat 
un peu gras et pétrosiliceux ; ils paraissaient bien homogènes. Leur densité, 
égale à 2,923, était supérieure à celle d'aucun feldspath connu; j'ai trouvé, 
pour leur composition : 


Silice..... dr ne à RS TEE 56,12 
AGP ect mec moc ce 0 sure T4 
Oxyde dé fen#..7; PTE 7:79 
“Use de chrome... 0,571 
Oxyde de manganèse......... traces. 
CAMES en ee ETES ANE EE 8,74 
Magnésie. ..,...... HLCCET: 3,41 
Soude pret. Éte dust % 3,72 
Paola. ee. AO 2 
Perte au feu... sus. «AE, 03 


Somme.... 99,86 


» Par leur grande teneur en oxyde de fer et en magnésie, et par leur 
faible teneur en alumine, eu égard à la quantité de silice qu'ils renferment, 
ces globules s'éloignent tout à fait de la composition des feldspaths cristal- 
lisés qui ont été analysés jusqu'à présent; cependant, à cause de la présence 
des alcalis, je pense qu'on doit les rapporter à un feldspath. L'analyse pré- 
cédente montre que ce feldspath renferme beaucoup plus de soude que de 
potasse, et par conséquent il y a lieu de le regarder comme appartenant au 
sixième système. ‘ 

» Les globules de la variolite n'ont d’ailleurs pas une composition con- 
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stante, et dans un même globule ayant une structure concentrique, Les pere 
ties blanchâtres ou blanc-verdâtres se rapprochent le plus de la composition 
d'un feldspath , tandis que les parties violacées ou grises qui sont les plus 
riches en fer, s'en éloignent, au contraire, très-notablement. 

» J'ai fait aussi quelques essais ayant pour but de déterminer la Lol 1 
sition moyenne d'une variolite de la Durance bien caractérisée ; elle était 
formée par une pâte feldspathique vert clair dans laquelle il ÿ avait — 
très-grand nombre de globules qui étaient presque contigus. La densité 
moyenne était de 2,896. Bien qu'elle soit riche en oxyde de fer, elle est 
très-réfractaire: elle l’est autant et même plus que les granits riches en 
quartz, ce qui ne tient pas, comme pour ceux-ci, à une forte teneur en 
silice, mais bien à une faible teneur en alcalis. 

» L'analyse, en effet, m'a donné pour la composition moyenne de cette 
variolite de la Durance : 


SRB CR AUS, SX FAIT NRA 52,79 
Alunner JUS RE DRE 11,76 
Oxyde de chrome. : .…. !..:.5 traces. 
Protoxyde dé fer en e 11,07 
Protoxyde de manganèse....... traces. 
Cd Rs dti nes 5,go 
Mapiésie: re inner re rot 9,01 
RU 6 SAR RE TO EN 3,07 
Potasser. 74:26 401 LME 1,16 
Péfte au feux: : MR QE 4,38 

Somme.... 099,14 


» En calcinaut la variolite sur la lampe à alcool, j'ai obtenu une perte 
qui était seulement de 2,35 pour 100; il est probable que la différence 
4,38 — 2,35 — 2,03 correspond à peu près à l'acide carbonique du carbonate 
mélangé. 

» J'ai trouvé du chrome daus la variolite de la Durance, mais en quantité 
moindre que dans les globules de la variolite du mont Genèvre; c'est sans 
doute au chrome combiné dans sa pâte que la variolite doit sa belle couleur 
verte. 

» Quoique la masse de Ja variolite, qui a été analysée, fût presque en- 
tiérement formée de globules, sa teneur en silice, qui est à peu près celle 
de ses globules, est cependant notablement moindre que celle des globules 
plus gros analysés précédemment; la composition des globules de la vario- 
lite n'est donc pas plus constante que celle du feldspath qui forme la base de 
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leuphotide, et tout porte à croire que leur teneur en silice peut varier dans 
les mêmes limites que celle de ce feldspath. 

» Si l’on compare, d'ailleurs, la composition moyenne dela variolite à 
celle des globules aualysés précédemment, on voit qu’elle en diffère surtout 
en ce qu'elle contient plus de magnésie et plus d'oxyde de fer; on pou- 
vait prévoir ce résultat, car dans toutes les roches ces denx bases ont été 
repoussées dans la pâte par la cristallisation du feldspath. 

» D'un autre côté, comme la teneur en alcalis est presque la même dans 
les deux analyses, on peut en conclure que la masse de la variolite est formée 
par une pâte feldspathique à peu près aussi riche en alcalis que les globules. 
Dans des recherches antérieures, j'ai déjà constaté qu'il en était de même 
pour les porphyres, en général, et notamment pour les mélaphyres, car lear 
pâte ne contient guère moins d'alcalis que le labrador qui y a cristallisé : il 
est, du reste, facile de concevoir que les différences sont d'autant moins 
grandes que la roche a une structure moins cristalline, par conséquent elles 
doivent être très-petites dans la variolite, qui est en quelque sorte la limite 
des roches cristallines, car elle représente le dernier degré de dégradation 
de la structure porphyrique. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur l’innocuité des préparations de zinc employées par 
l’industrie. (Extrait d'une Note adressée, à l'occasion de deux communi- 
cations récentes, par M. Sorez. ) 


(Renvoi à la Commission chargée d'examiner la Note de M. Bouvier et celle 
de MM. Landouzy et Maumené.) 


« MM. Landouzy et Maumené disent, dans la Note qu'ils ont adressée à 
l'Académie, le 27 mai dernier, avoir constaté que plusieurs ouvriers em- 
ployés à tordre du fil de fer galvanisé, pour boucher du vin de Champagne, 
ont été gravement malades par l’effet d'une poussière provenant de l’oxyde 
de zinc. M. Bouvier est venu aussi communiquer à l’Académie une observation 
concernant l’action du blanc de zinc. D'après lui, un ouvrier tonnelier, 
occupé depuis huit jours, dans la fabrique de la Société du blanc de zinc, 
à mettre des fonds à des barils contenant de l'oxyde blanc de zinc, aurait été 
gravement malade par le fait de ce travail... Depuis près de quinze ans, nous 
employons, dans nos établissements de galvanisation du fer, plusieurs cen- 
taines d'ouvriers dont un grand nombre a été pendant longtemps oceupé à 
broyer et à tamiser l’oxyde gris ou sous-oxyde de zinc que nous employons 
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pour former la peinture galvanique, et jamais les ouvriers employés à ce 
travail, au milieu d’une épaisse poussière d'oxyde, ne se sont plaints ni n'ont 
été malades. 

» J'affirme aussi que l'oxyde blanc est aussi inoffensif que l’oxyde gris. 
Nous fabriquons le blanc de zinc en grand depuis plusieurs mois. Les ouvriers 
de la fabrique, au milieu desquels se trouve mon fils âgé de dix-sept ans, 
n'ont pas éprouvé la moindre indisposition, bien qu'ils respirent des quantités 
considérables d'oxyde. 

» Pour corroborer ces faits, J'ai l'honneur de joindre à cette Lettre : 
1° une petite brochure qui contient, page 41, un Rapport prouvant, d'une 
manière irréfragable, l'innocuité des oxydes de zinc; 2° une Lettre qui m'a été 
récemment adressée de Londres, qui prouve qu’en Angleterre les ouvriers 
employés à lier avec du fil de fer galvanisé les bouchons du porter et de l’ale 
ne sont pas malades par ce fait. » 


CHIRURGIE. — Complément à de précédentes communications sur les 
avantages de la lithotripsie par extraction immédiate. (Extrait d'une Note 
de M. Heurrecour.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Pour faire sentir, dit l'auteur de la Note, tous les avantages de ma 
nouvelle méthode, qu'il me soit permis de donner quelques détails sur le 
cas d’un malade que j'ai tout récemment opéré par ce procédé, et que, dans 
la précédente séance, j'avais présenté guéri. 

» Ce malade avait huit petites pierres dans la vessie. J'en ai d'abord brisé 
une seule , en laissant au malade le soin d'en expulser les fragments. Ces frag- 
ments sont restés dans la vessie un mois avant qu'ils en fussent expulsés. J'en 
ai ensuite brisé une seconde; les fragments de cette seconde ont été neuf 
jours à être expulsés. Pendant tout ce temps, le malade a été en état d’in- 
somnies et de douleurs; et pendant tout ce temps aussi, il a continué à 
rendre ce qu'il rendait depuis deux ans et demi, c’est-à-dire du pus et du 
sang. 

» Il restait six pierres dans la vessie. J'ai extrait immédiatement ces six 
pierres en moins de cinq minutes , avec les percuteurs excavés, devant 
MM. Duclos, Cheneau et Koreff. MM. Lallemand, Paris et Guillot ont été 
convoqués et n'ont pu venir. Le lendemain de cette extraction immédiate, 
le malade n'a plus senti de douleurs, et depuis il est dans un état parfait. 
Cela a été constaté par M. Lallemand. » 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Vote sur la présence de l’albuminose dans le 


sang, et Sur les produits d’oxydation respiratoire des sucres. (Extrait 
d'une Note de M. Mrazus. ) 


(Commission nommée pour le Mémoire de MM. Verdeil et Dollfas.) 


© MM. Verdeil et Dollfus, dans le Mémoire qu'ils ont récemment présenté 
à l'Académie, désignent sous le nom d'a/bumine un corps qui, précipité par 
l'alcool sous forme de coagnlum, a pu se redissoudre ensuite dans l'eau. 
Cette dernière propriété montre que le corps en question n'était pas de l'albu- 
mine (1), et ne pouvait être que le composé que j'ai désigné sous le nom 
d'albuminose, composé albuminoïde soluble non coagulable par la chaleur 
et l'acide nitrique , que j'ai montré être le résultat final de la digestion des 
aliments albumineux, et dont j'ai, depuis longtemps, signalé l'existence 
dans le sang. (Comptes rendus de l’Académie des Sciences, tome XXII, 
page 267.) 

» Dans leur coagulum obtenu par l'alcool et contenant, outre lalbumi- 
nose, des cristaux de chlorure de sodium et de phosphate de soude, MM. Ver- 
deil et Dollfus ont constaté, en plus, la présence d'un acide organique non 
azoté, auquel ils ont reconnu de l’analogie avec les acides provenant del'oxyda- 
tion des sucres. Nous sommes fondé, d’après nos propres recherches, à 
penser que cet acide existe réellement, et doit avoir les caractères et la com- 
position de l’un des acides résultant de l'oxydation respiratoire des matières 
saccharines, car nous avons établi dans des travaux déjà anciens (Comptes 
rendus de l’Académie des Sciences, tome XVII, page 707, et tome XX, 
page 054) que les substances alimentaires amyÿloïdes, saccharifiées d'abord 
par la diastasé, étaient ensuite transformées par les alcalis du sang en des 
composés acides, l'acide formique, l'acide kali-glucosique et l'ulmin; produits 
ayant seuls, sur l'ox yde de cuivre, le pouvoir réducteur qu'on attribuait alors 


uniquement au sucre de raisin ou plucose. »” 


(x) MM. Verdeil et Dollfus, dans le Mémoire soumis au jugement de l’Académie, exposent 
les raisons pour lesquelles ils ont cru devoir conserver au produit en question le nom d’al/- 
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bumine. Cette partie de leur travail n’a pu trouver place dans l'extrait qu’en a donné le 


Compte rendu de la séance du 27 mai. 


e 


CG. R., 1850, 197 Semestre, (T. XXX, N°9 95 | 99 
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MÉDECINE. — Sur la distinction à établir entre les affections scrofuleuses 


et les affections tuberculeuses. (Extrait d’une Note de M. Lecranp».) 


(Commission nommée pour de précédentes communications du même 
auteur.) 


« ... Quelques médecins, en donnant aux conséquences qui se dédui- 
saient de certaines observations particulières une trop grande généralisa- 
tion, ont été conduits à admettre que les maladies dites scrofuleuses sont 
toujours des maladies tuberculeuses. Je crois avoir réduit cette exagération 
à sa juste valeur. D’après la manière dont j'ai envisagé la question, il faut 
reconnaître maintenant qu'il existe : 1° des maladies purement, essentielle- 
ment, scrofuleuses; 2° des maladies tuberculeuses sans aucun phénomène 
extérieur; 3° de ces mêmes maladies avec des manifestations tuberculeuses 
(engorgement et ulcération des glandes, hypertrophie et carie des os); et 
4° enfin des maladies tuberculeuses avec des manifestations, en apparence, 
semblables aux précédentes, et n'étant cependant que scrofuleuses. 

» De ce qui précède, il y a à déduire des conséquences toutes pratiques ; 
c'est qu'il existe des maladies dites scrofuleuses qui sont nécessairement in- 
curables : ce sont celles qui ne sont scrofuleuses qu'en apparence, et qui, en 
réalité, sont tuberculeuses. Dans ces cas, bien qu'on puisse quelquefois se 
flatter d’avoir obtenu une guérison, le temps vient toujours démentir cette 
espérance. Il en est donc des maladies scrofuleuses comme des dermatoses, 
comme des affections syphilitiques, comme des maladies cancéreuses, pour 
lesquelles il ne faut jamais se hâter de publier les résultats favorables qu'on 
obtient avant qu'un temps plus ou moins long soit venu les sanctionner. C’est 
un précepte auquel on verra que j'ai eu égard dans le Mémoire dont j'an- 
nonce la publication à PAcadémie; on y trouvera, au milieu de nombreuses 
observations d’une date plus récente, des exemples de guérison dans quatre 
cas de carie des os avec gonflement, confirmées par douze, treize, quatorze 
et vingt-cinq années de bonne santé; deux cas de tumeurs blanches avec 
carie des os, guéries depuis onze et dix-neuf ans; un cas de luxation spon- 
tanée des vertèbres cervicales, par carie de l’une d'elles, dont la cure date 
aujourd'hui de treize ans; deux exemples de luxation spontanée du col du 
fémur avec cârie, abcès par congestion, datant de vingt et vingt-cinq ans; et 
enfin un cas de nécrose du fémur ayant entraîné la formation d’un séquestre, 
et dont la guérison (avec une infirmité existant avant le traitement et irre - 
médiable) date aussi de vingt ans, » 
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MÉDECINE. — Étude médicale analytique sur la variole, le typhus et leurs 
combinaisons; par M. Bayanr. 


L'auteur s'occupant, dans ce travail, de l'influence que peut exercer la 
vaccine sur la loi de la mortalité, sa Note est renvoyée à l'examen de la 
Commission nommée pour diverses communications de M. Carnot relatives 
à la même question , Commission à laquelle est adjoint M. Serres. 


M. G. Monniicer adresse, de Genève, une Note sur les modifications qua 
subies la faune de ce pays, en ce qui concerne les Mollusques terrestres, de- 
puis l'époque où s’est déposé un tuf qui, dans la commune d'Étrembiere, au 
pied du petit Salève, repose immédiatement sur la formation diluvienne. 

« J'ai pu, dit l'auteur de la Note, recueillir de très-nombreuses coquilles 
terrestres qui sont renfermées dans ce tuf ancien, Elles se rapportent à vingt- 
sept espèces encore vivantes dans le pays. Je n'ai rencontré de nouveau 
qu'une seule variété de l’Æelix arbustorum, dont le péristome porte vers 
son milieu, à la partie extérieure, trois profonds sillons dirigés dans le sens 
de la spire. Mais un fait curieux, que j'ai étudié avec soin, c’est que, depuis 
l’époque où se déposait ce tuf, il y a eu d'importants changements dans la 
population conchyliologique du pays. L’Æelix fruticum, qui est peu abon- 
dante dans le tuf ancien, s’est multipliée d’une manière prodigieuse. On en 
rencontre de très-grandes quantités vivantes, et la terre végétale est jonchée 
de coquilles d'individus morts. Par contre, l’'Helix arbustorum, une des 
plus communes du tuf ancien, est devenue très-peu nombreuse, et il faut 
beaucoup chercher pour trouver quelques individus vivants. 

» Il est aussi arrivé des espèces nouvelles; l’Æelix pomatia, presque aussi 
abondante actuellement que l'A. fruticum, et dont les coquilles se voient de 
toutes parts sur le sol et dans la terre végétale, n'existe pas dans le tuf an- 
cien. Il en est de même de l’Xelix nemoralis que l’on rencontre dans tous 
les buissons, sur tous les arbustes, contre tous les rochers humides, et qui 
manque aussi dans le tuf ancien. On n'y trouve que sa voisine l’Æelix hor- 
tensis, maintenant bien moins commune que l'autre. » 


(Commissaire, M. Valenciennes.) 


M. Ausrée présente une Note sur un procédé qu'il a imaginé pour la pho- 
tographie sur papier, et auquel il attribue, entre autres avantages, celui de 
So 
permettre d'obtenir des épreuves du ton qu'on Juge le plus favorable au 
sujet, depuis les tons roux jusqu'aux noirs de la gravure ordinaire. 
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« Après les opérations nécessaires pour obtenir sur le papier une ÉPREUXE 
positive, on plonge cette épreuve dans un bain d'hyposulfite de soude, pré- 
paré d’après la formule donnée dans les instructions pour la photographie 
sur papier. Après l'y avoir laissée un quart d'heure, on l'enlève encore tout 
imprégnée de cette solution, et on la dépose sur-le-champ dans une cuvette 
de porcelaine remplie d'une eau acidulée avec l'acide azotique (4 grammes 
d'acide pour 250 grammes d’eau distillée). On voit aussitôt l'épreuve changer 
de couleur et prendre des teintes de plus en plus foncées; aussitôt qu'elle a 
atteint la teinte que l’on veut obtenir, on doit la retirer et la laver à plusieurs 
reprises à l'eau commune. » 

M. Aubrée fait remarquer que, parmi les personnes qui se sont occupées 
de la photographie sur papier, quelques-unes, pour dissimuler l'imperfection 
des produits obtenus, retouchent au bistre les épreuves qu'elles présentent, 
et empêchent, par cet artifice, qu'on ne reconnaisse ce qu'il y a d'incomplet 
dans leur procédé opératoire. 

« Pour découvrir la fraude, il suffit de plonger l'épreuve suspecte dans 
un bain formé par la dissolution de 16 grammes de cyanure de potassium 
dans 250 grammes d’eau distillée; si l'épreuve est pure de toute retouche, 
elle s'effacera complétement au bout d'un certain temps. Dans le cas con- 
traire, il restera des taches dans tous les points où du bistre avait été placé 
au pinceau. » 


(Commissaires, MM. Regnault, Chevreul, Babinet.) 


M. Soucevyer prie l’Académie de vouloir bien compléter la Commission 
qui avait été chargée de rendre compte de deux Mémoires présentés par lui 
sur des questions relatives à la détermination des organes digestifs et circu- 
latoires chez les Mollusques. Il annonce être en mesure de présenter de 
nouveaux faits à l'appui des opinions qu'il avait émises sur la question du 
phlébentérisme, faits qu'il eût soumis plus tôt au jugement de la Commission 
si ses devoirs, comme chirurgien de la marine, ne l’eussent tenu éloigné 
de Paris. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, dans laquelle M, Serres 
remplacera feu M. de Blainville.) 


M. À. Manra6e, qui avait présenté dans la séance du 11 mai 1840 deux 
Notes, l’une sur une nouvelle méthode pour la tenue des livres en partie 
double, l'autre sûr un système de numération ayant pour base le nombre 8, 
adresse aujourd'hui deux Notes sur les mêmes sujets, et une troisième ayant 
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pour objet de prouver que les célèbres lignes des Chinois, connues sous le 
nom de £oua; et dont l'interprétation a été donnée de manières si diverses, 
ne sont que le symbole d’un système de numération par huit. 

M. Binet est prié de prendre connaissance des deux premières Notes, et 
de faire savoir à l'Académie si elles sont de nature à devenir l'objet d’un 
Rapport. Quant à la troisième, elle sera examinée par une Commission 
composée de MM. Biot et Binet, auxquels sera invité à s'adjoindre un Membre 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mainisrre pe L'INsTRUCrION PUBLIQUE invite l'Académie à lui présenter 
un candidat pour la chaire de chimie générale devenue vacante au Muséum 
d'Histoire naturelle par suite du décès de M. Gay-Lussac. 

La Lettre de M. le Ministré est renvoyée à la Section de Chimie qui aura 
à préparer, pour la prochaine séance, une liste de candidats. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL DE L'Acanémie Des Braux-Arrs prie l'Académie 
des Sciences de vouloir bien désigner un de ses Membres pour faire partie 
de la Commission qui a été chargée de faire un Rapport sur un Mémoire de 
M. Garneray relatif à une toile à peindre dont il est l'inventeur. 

M. Chevreul est désigné à cet effet. 


M. Porra adresse ses remerciments à l'Académie qui, dans la séance pu- 
blique du 4 mai dernier, lui a décerné une récompense de la valeur de 
2 000 francs pour ses expériences et observations sur les changements pa- 
thologiques survenant dans les artères à la suite de la ligature et de la 
torsion. 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'usage du café en Arabie et en Abyssinie. 
(Note de M. A. D AmBapie.) 


« Dans une communication faite le 8 avril dernier par M. de Gasparin 
sur le régime alimentaire des mineurs belges, le savant académicien attribue 
une grande faculté nutritive au café, et cite à l'appui l'expérience de nos 
soldats en Algérie et l'exemple des nations arabes (voyez Comptes rendus, 
page 4or). 

» Je suis bien loin de contester des faits énoncés d'une maniere aussi 
précise; mais comme le terme Arabe a une signification fort large, je tiens 
à constater qu'il est peut-être prématuré de comprendre dans l’assertion 
ci-dessus les habitants de l'Arabie proprement dite. On sait que les Wa- 
habis, protestants de lislamisme, s’abstiennent, par scrupule religieux, de 
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l'usage du café. J'ai vécu, pendant mes voyages, avec plusieurs de ces sec- 
taires, et jamais il ne m'est arrivé d'entendre dire qu’ils fussent moins sobres 
ou moins endurants que ceux de leurs compatriotes qui font un usage habi- 
tuel du café. j 

» Veut-on une preuve plus convaincante que cette assertion négative ? 
Passons en Abyssinie, où les musulmans boivent le café plasieurs fois par 
jour, et supportent néanmoins le jeûne avec moins de facilité que les chré- 
tiens. C'est ce qui a été constaté maintes fois par mon frère, M. Arnauld 
d'Abbadie, qui, dans les guerres du Gojjam, a commandé à des soldats des 
deux religions. Dans les retraites désastreuses , à travers des pays sans vivres, 
les musulmans étaient toujours moins dispos que les chrétiens. Ceux-ci croi- 
raient renoncer à leur foi en buvant du café, et cependant ils suivent 
l'armée, à pied, chargés d'armes fort lourdes, et pendant trois jours au be- 
soin, sans autre lest, j'allais dire sans autre nourriture, qu'un peu de terre 
délayée dans l'eau froide. Ces mêmes soldats combattent pendant le carême 
en ingérant pour tout aliment un tiers de litre au plus de farine non tamisée, 
souvent cuite sous la cendre et sans levain. Cette farine est moins nourrissante 
que celle du blé, et ce repas unique a lieu vers le coucher du soleil, après 
une journée fatigante et consacrée à un jeûne absolu. 

» Les Abyssins sont et moins forts et moins sobres que les Gallas. Ces 
derniers, toujours en quête d'aventures, et qui ne semblent vivre que pour 
les combats singuliers, passent souvent plusieurs jours de suite dans les terres 
ravagées et désertes qui les séparent de leurs ennemis. Les Gallas font alors 
des jeûnes prodigieux , et le voyageur Bruce les explique par l'usage du café 
bouilli avec son péricarpe dans du beurre et assaisonné de gros sel. En effet, 
les Gallas font usage de ce mets qui se conserve longtemps, et dont j'ai mangé 
avec plaisir, mais ils ne le regardent pas comme un aliment. Avant d’entre- 
prendre leur guet-apens militaire, ils se préparent un surcroît de forces par 
une nourriture très-substantielle et variée, prise dans un repos absolu dans des 
huttes isolées et éloignées de leurs femmes. Ils partent ensuite avec une pe- 
tite provision de pois chiches qu'ils mangent crus et qu'ils ont bientôt épuisés, 
Jeûnent au besoin plusieurs jours de suite , et, après ces jeûnes forcés, ils font 
encore preuve d'une vigueur dont leurs ennemis ne parlent jamais qu'avec 
étonnement. 

» Il est notoire en Abyssinie que la chair, grasse où maigre, mais crue À 
n'a pas les propriétés nourrissantes que le savant M. Magendie lui a recon- 
nues en Europe. J'ai séjourné quelques jours avec l'armée de l’'Agame, dont 
les soldats, qui abattaient journellement plusieurs centaines de bœufs , se 
plaignaient néanmoins d'avoir perdu leurs forces par une nourriture exclu- 
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sive de chair crue. L'un de mes porteurs, que la nécessité avait soumis au 
même régime, renonça à son fardeau et au salaire avantageux que je lui 
promettais, parce que le manque de pain et l'usage de la chair crue lui avaient 
fait perdre, disait-il, toutes ses forces. Cette assertion est d’ailleurs universel- 
lement admise en Abyssinie, malgré la prédilection de tous ses habitants 
pour la chair crue. Le gastronome abyssin, celui qui sait manger, ne croira 
pas avoir fait un repas exquis s'il n’a dévoré, au moins en partie, une bosse 
charnue de vache encore tiède d’un reste de sa chaleur animale, bien crue 
et assaisonnée de poivre. 

» D'an autre côté, mon frère a reconnu dans le même pays, et par des 
expériences comparatives, que la viande séchée au soleil répare les forces de 
l'homme bien mieux que la chair crue, mais moins qu'une nourriture com- 
posée de farine. 

» Ces faits singuliers, mais bien avérés dans les contrées où nous avons 
passé tant d'années, viennent d’ailleurs à l'appui de l’assertion du savant phy- 


siologiste déjà cité, que tout ce qui tient à la théorie de la nutrition est encore 
entouré d'un voile impénétrable. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les éthers carbaniliques de l'alcool et du 
méthylène; par M. Gusrave Cnancez. 


« Dans mon travail sur les composés nitrogénés de la série benzoïque (1), 
dont j'ai eu l'honneur de présenter les principaux résultats à l’Académie , 
j'ai démontré que la nitrobenzamide se transforme en carbanilamide ou urée 
anilamique, lorsqu'on la traite par l'hydrogène sulfuré ou par le sulfhydrate 
d'ammoniaque. 

» Les nouvelles observations qui font le sujet de cette communication 
prouvent que d’autres corps de la série benzoïque peuvent donner lieu à des 
métamorphoses tout à fait semblables. L'analogie démontre, en effet, que 
si la nitrobenzamide donne la carbanilamide sous l'influence de l'hydrogène 
sulfuré, on doit obtenir l’éther carbanilique en traitant l’éther nitrobenzoïque 
par le même réactif, car on a (2): 


1, C'HSXNO + 3SH2 — C'H° N°0 + 2 OH? + 35, 
mo. 
nitrobenzamide carbanilamide 
2°. C'H°X0?, C°H° + 3SH° — C'H'NO*, C?H' + » OH? +38. 
D D ed D D. 
éther nitrobenzoïque éther carbanilique 


/ 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 1. XXVIIE, p. 293 et 422. 
BUS = NO, His =:16; N— 14. 
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» L'expérience confirme entierement cette prévision ; on obtient dans ce 
cas un corps qui n’est autre chose que l'uréthane, dans laquelle le résidu de 
l'ammoniaque est remplacé par le résidu de l’aniline. Afin de rappeler cette 
analogie, je désipnerai sous le nom de carbaniléthane la nouvelle substance 
que l'on obtient dans ces circonstances. 

» “Ainsi la transformation moléculaire, en vertu de laquelle la nitrobenza- 
mide passe de la série (CT) aux séries formiques (C) et phénique (C°), se 
reproduit d’une manière complète avec l’éther nitrobenzoïque de l'alcool ou 
du méthylène. 

» Carbaniléthane ou éther carbanilique de l'alcool. — Pour obtenir ce 
composé, il suffit de dissoudre l’éther nitrobenzoïque dans l'alcool et d'ajouter 
une petite quantité de sulfhydrate d'ammoniaque; il se forme un abondant 
dépôt de soufre , et la réaction ne tarde pas à être complète lorsqu'on aban- 
donne ce mélange sur un bain de sable chauffé modérément. Par l'addi- 
tion de l'eau, il se précipite une substance huileuse , dense et presque inco- 
lore, que l'on purifie en la redissolvant à plusieurs reprises dans l'alcool et 
la précipitant de nouveau par l'eau. L'analyse de ce composé conduit à la 
formule 


C'HNOME CHNOSCÈTE, 


qui est précisément celle que la théorie assigne à la carbaniléthane. 

» Voici, du reste, des réactions qui établissent, d'une manière positive, 
les fonctions chimiques de cette substance. 

» Après un laps de temps suffisant, sa dissolution alcoolique traitée par 
la potasse n'est plus précipitée par l'eau. Si l’on chasse alors l'alcool par 
l'ébullition, et si l'on ajonte du nitrate d'argent, on obtient bientôt, par le 
refroidissement de la liqueur, une belle cristallisation de carbanilate d'argent. 
Ainsi, sous l'influence de la potasse, la nouvelle substance se transforme 
complétement en carbanilate de potasse et en alcool : 


CTHTNO*, CH' + (KH)O = C'H°K NO? + C’H°O,. 


D Um. me. 
carbaniléthane Carbanilate potas- alcool 
sique 


ve 1 # + . ’ 
Si l'on remplace, dans cette réaction, la potasse par lammoniaque, on 
transforme le carbaniléthane en alcool et en carbanilamide qui cristallise par 
l'évaporation spontanée de la liqueur : 


C'H'NO*?, CH: + HN = C'HSN20 + C?H“O. 
ST. D 
carbaniléthane carbanilamide alcool 
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» Carbaniméthy lane ou éther carbanilique du méthylène. — On V'obtient 
en traitant par le sulfhydrate d'ammoniaque l'éther nitrobenzoïque du 


Là 4 1) , Q u 
méthylène. C'est épalement une substance buileuse, plus dense que l'eau. Sa 
composition s'exprime par la formule 


C*H° NO? — C'H' NO’, CH’; 


ses réactions sont les mêmes que celles de son homologue de la série 


éthylique. » 


r , . x . \ 
M. Trusrer ne Bois-Tnipauo écrit de Chartres que le 5 de ce mois, à 
h : " > ? , , + < , . 3 
9" 30" du soir, il a observé une étoile filante d’un très-vif éclat, laissant après 
elle une trace lumineuse. 


Le même météore a été observé par un grand nombre de personnes à 
Paris. 


M. Ackermanx prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la 
Commission à l'examen de laquelle ont été renvoyées ses communications 
sur un harpon inoculateur. 

Il résulte des explications données, à l’occasion de cette communication, 
par plusieurs des Membres de la Commission, qu'il ne semble pas possible 
de faire à Paris des expériences concluantes. En conséquence, il sera ré- 
pondu à M. Ackermann qu'il n’y a pas lieu à faire de Rapport. 


M. ne Paravey demande et obtient l'autorisation de reprendre une Note 
qu'il avait présentée, et sur laquelle il n’a pas encore été fait de Rapport. 
Cette Note est relative à une galle employée par les Chinois pour la tein- 
ture, et qui entre aussi dans la composition de divers médicaments. M. de 
Paravey présente dans sa Lettre quelques considérations relatives aux anti- 
ques rapports qui ont existé, suivant lui, entre la Chine et l'Égypte. Les 
nouveaux faits sur lesquels j'appelle aujourd'hui l'attention, dit-il en termi- 
nant sa Lettre, confirment les rapports que j'ai établis, il y a trente ans, entre 
les constellations des deux pays. 


M. Barpenar annonce avoir fait à l'Académie, dans le mois de mai dernier, 
un envoi qu'il soupçonne n'être pas arrivé à destination. 

Le paquet annoncé n'a pas été reçu en effet, on le fera savoir à M. Bar- 
denat. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 


“D QE 


C,R., 1850, 197 Semestre, (T, XXX, N° 25.) 100 


(754) 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 10 juin 1850, les ouvrages dont 


voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
1° semestre 1850 ; n° 22; in-/°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; tables 
du 2° semestre 1849; in-4°. 

Annales des Sciences naturelles; rédigées par MM. Mie Epwaps, 
AD. BRONGNIART et DECAISNE; 3° série; 6° année; décembre 1849; in-8°. 

De l'emploi des eaux en agriculture; par M. M.-A. Püvis. Paris, 1849; 
in-8°. 

Changements d'organisation des Ponts et Chaussées et de l’École Polytechni- 
que, proposés par M. L.-L. VALLÉE; 6° livraison; broch. in-8°. 

Résumé succinct des observations failes jusqu'ici sur la rubéfaction des eaux, 
Mémoire lu à la Société de Biologie; par M. Cam. MONTAGNE; broch. in-8°. 

Mémoire sur l'existence supposée d'une circulation péritrachéenne chez les 
insectes ; par M. R. Jory; broch. in-8°. 

Notice sur la naturalisation et la dornestication en France du Lama et de 
l’Alpaca ; par le même; 2° édition ; broch. in-8°. 

Rapports scientifiques et industriels et autres documents authentiques sur la 
galvanisation du fer, procédé Sorel ; 1849; broch. in-8e. 

Traité pratique de photographie sur papier et sur verre; par M. GUSTAVE 
Le GRay; juin 1850; broch. in-8°. 

Recherches sur la théorie des principaux phénomènes de photographie dans le 
procédé du daiguerréotype; par M. À. CLAUDET. Paris, 1850; broch. in-8&. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine; tome XV, n° 17; 15 juin 
1850 ; in-8°. 
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Annales de la Société entomologique de France; 2° série, tome VIII LSUtri- 
mestre, 1850; in-8°, 

fapport général des travaux de la Société des Sciences médicales de l'arron- 
dissement de Gannat, pendant l'année 1849, présenté dans la séance du 3 avril 
1800; par M. le D' SECRÉTAIN, Secrétaire perpétuel ; 4° année ; broch. in-8°. 

Annales forestières ; 2° série, tome LV, n° 5; mai 1850; in-8°. 

Instruction pour le peuple, cent traités; 97°, 98°, 99° et 100° livraisons ; 
in-8°. 

Observations sur la communication supposée entre le Niger et le Nil; par 
M. CHarLes BEkE; 1 feuille in-8°. 

Bulletin de la classe physico-mathématique de l’Académie impériale des 
Sciences de Saint-Pétersbourg; tome VII; in-4°. 

Mémoires de l’ Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg , 6° sé- 
rie: Sciences mathématiques, physiques et naturelles. Tome VII, seconde 
partie : Sciences naturelles. Tome VI; 3°, 4°, 5° et 6° livraisons ; in-4°. 

Mémoires présentés à l'Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersboury 
par divers savants et lus dans ses assemblées; tome VI; 2° et 3° livraisons; 
in-4°. 

Saggio... Essai historique, critique et expérimental, sur les contractions 
galvaniques et sur les courants électrophysiologiques; par M. ANT. Cima. 
(Présenté, au nom de l’auteur, par M. DESPRETZ.) 1 vol. in-8°. 

Manuale... Manuel de télégraphie électrique; par M. C. MarTTeuccr, 
directeur des télégraphes électriques de Toscane; 1 vol. in-12. 

Sopra... Sur la trisection d'un arc de cercle, la duplication du cube, etc. ; 
par M. A.-D. VECCHia. Venise, 1848; broch. in-8°. 

Memoirs... Mémoires de la Société royale astronomique de Londres; 
vol. XVIII (demi-volume in-4° correspondant à l'année académique 
1848-1849). Londres, 1850. 

Monthly... Notices mensuelles de la Société royale astronomique de Londres ; 
vol. IX, contenant les actes de la Société, de novembre 1848 à juin 1849. 


Londres, 1849; in-8°. 
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Royal astronomical. .. Société royale astronomique de Londres; vol. X; 
mars et avril 1850 ; n° 5 et 6; in-8°. 
The astronomical... Journal astronomique de Cambridge; vol. Ef, n°1 
à 3; novembre-décembre 1849, janvier 1850 ; in-8°. 


Notes on... Notes sur les effets cinématiques de révolution et de rotation , 


considérés par rapport aux mouvements de la Lune et de la Terre; par 


® M. H. PÉRIGAL. Londres, 1846-1850; in-8°. 

The Quarterly... Journal trimestriel de la Société géologique de Londres ; 
n° 52; mai 1850; in-8°. 

Bericht... Comptes rendus de la Société d'Histoire naturelle de Bâle; 
d'août 1844 à juin 1848 ; tomes Vilet VIIL. Bâle, 1847 et 1849; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 23. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 66 à 68. 


Magasin pittoresque ; tome XVII; 23° livraison. 
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